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Heureux au travail?
On dirait qu’on veut nous enfoncer le bonheur
professionnel dans la gorge à tout prix!
A N D R É G A R E A U

M. Gareau (www.an-
dregareau.com) est
psychothérapeute,
conférencier et au-
teur.

C’est fou ce qu’on dé-
ploie d’énergies pour
nous amener à dire
qu’on est heureux au
travail ! Il n’y a pas une

revue, pas un journal qui n’en ait fait sa
une ces dernières années ! Même La Presse,
en octobre 2004, y allait de sa série intitu-
lée : « Êtes- vous heureux au travail ? » Et
quand ce n’est pas à coups de questionnai-
res, on nous gave de recettes : comment
être heureux au travail, etc. On dirait qu’on
veut nous enfoncer le bonheur profession-
nel dans la gorge à tout prix !
D’où vient donc cet acharnement ? Qui veut

à ce point notre bonheur et surtout pour-
quoi ? La réponse est une peu gênante puis-
que ça vient de nous ; appelez cela notre
subconscient ou notre inconscient collectif si
vous voulez mais c’est la réalité ! C’est qu’on
commence à se demander si on n’est pas allé
trop loin avec nos histoires de dépassement
de soi et de productivité au boulot. Notez
qu’on n’avait jamais autant entendu parler
de stress et encore moins de burnout avant
qu’on survalorise la culture de performance
comme on le fait depuis une trentaine d’an-
nées.

Le travail, un moyen et non une fin en soi
Aurions-nous perdu de vue le fait que pour

une personne équilibrée, le travail est sensé
être un moyen d’accomplir des choses tout
en gagnant sa vie et non pas une fin en soi.
Le bonheur résulte de ce qu’on est comme
personne, avec notre capacité de vibrer et
d’aimer bien avant ce qu’on peut accomplir
au bureau ; c’est d’ailleurs ce que les worka-
holics n’arrivent pas à réaliser.
C’est sûr que tous ceux qui ont la possibili-

té d’exercer un métier qui leur plaît et sur-
tout de le faire dans un cadre qui soit à la
fois enrichissant et valorisant jouissent de
conditions idéales. Mais de là à conclure
qu’il faut cela pour être heureux, c’est un
peu comme dire qu’il faut être beau, jeune,
riche et en santé pour avoir du succès dans la
vie. Bien sûr, ça ne nuit pas. Mais si on com-
mence à croire que telles sont les conditions
du succès et donc du bonheur, autant dire
adieu la planète pour le commun des mor-
tels !
Car si on veut être honnête, il faut aussi se

rendre à l’évidence que ce beau discours pê-
che par excès de zèle. On sait, selon un son-
dage mené par le groupe Towers Perrin en
2003, que plus de la moitié des travailleurs
en Amérique du Nord ne se considèrent pas
heureux dans leur vie professionnelle. Leurs
griefs sont variés. Certains se plaignent de se
sentir sous-estimés alors que d’autres se di-
sent surexploités ; plusieurs sont inquiets fa-
ce à leur avenir alors que d’autres sont las de
faire l’ouvrage qu’on leur confie.
Ce désenchantement issu du stress et des

pressions à la performance se retrouve par-
tout, dans toutes les sphères d’activité pro-
fessionnelle. Ainsi, selon un article cité sur le
site web du Barreau du Québec : « Le niveau
d’insatisfaction en ce qui a trait à la carrière
n’a jamais été aussi élevé... Seulement 50 p.
100 des répondants choisiraient d’être avo-
cats si c’était à recommencer et ne conseille-
raient pas à leurs enfants de choisir cette pro-

fession ». Ces statistiques ne sont en rien
particulières aux disciples de Thémis car on
trouve des choses semblables un peu partout
dans le monde du travail. Bref, à force de
presser le citron, le zeste a un goût amer et
plusieurs font la grimace.
Il faut donc soit être inconséquent et avoir

une bonne dose de cynisme pour continuer à
tenir ce genre de propos ou encore être un
émule de la pensée positive et déclarer que
tous ces gens n’ont qu’à changer d’emploi
s’ils ne sont pas heureux. Évidemment, ce

serait tellement plus simple pour tout le
monde ! Sauf qu’on oublie que dans bien
des cas, ils en sont rendus à leur troisième
ou à leur quatrième emploi. Arrive un mo-
ment où on doit composer avec ce qui reste
disponible, compte tenu de ce qui nous est
accessible par nos compétences, notre expé-
rience, notre âge, etc.
Alors, sérieusement, comment pensez-vous

que ces gens peuvent se sentir intérieure-
ment quand, lors d’une session de formation
ou dans des « sales meeting », on leur répète
presque à chaque fois que pour réussir et
être heureux dans la vie, il faut aimer ce
qu’on fait ? Convenons qu’à la longue, cela
peut finir par être assommant.
Est-ce à dire qu’il faut devenir défaitiste

pour autant ? Absolument pas, bien au con-
traire. Ce qu’il faut, c’est changer de disque,
changer son fusil d’épaule.
Tout d’abord, il faut cesser de miser sur des

formules qu’on voudrait magiques et
composer avec la réalité. D’abord, on
conviendra qu’on ne fait pas que ce
qu’on aime dans la vie et cela n’a ja-
mais fait mourir personne sinon, per-
sonne ferait son époussetage ! Ensuite,
il faut croire en ce qu’on fait, à l’impor-
tance du service qu’on rend ; c’est ce
qui compte par-dessus tout pour don-
ner un sens à notre travail ou nous ra-

gaillardir quand on a un passage à vide.
Bien sûr, il est fort probable que le préposé

aux marchandises n’arrive jamais à aimer le
geste de remplir des étalages mais il est évi-
dent que sans son travail, on serait mal pris,
d’où son importance pour l’entreprise. On
peut aussi comprendre qu’avec tous les
chambardements survenus dans le milieu de
l’enseignement, tant au niveau des matières

académiques que dans le climat des relations
élèves professeurs, plusieurs enseignants
aient de la difficulté à continuer de voir leur
cheminement de carrière comme ils l’avaient
envisagé quand ils étudiaient en pédagogie.
Alors, ce qu’il faut pour les aider à garder la

motivation nécessaire à passer par dessus
certaines déceptions et les encourager à faire
leur boulot au meilleur d’eux-mêmes, c’est
qu’ils continuent à croire en la nécessité et la
valeur du service qu’ils rendent : éduquer les
jeunes, leur donner le goût de développer
leur potentiel, etc.
Et il en est de même de tous les autres bou-

lots qui nécessitent efforts et constance. Évi-
demment, c’est facile d’aimer ce qu’on fait
quand les affaires vont bien ! Mais quand le
quotidien semble plus lourd à supporter, on
a besoin de pouvoir se raccrocher à du solide
et c’est alors que nos convictions ont beau-
coup plus d’impact que de simples souhaits.
C’est qu’on touche alors au coeur de ce qui

nous incite à performer, soit le goût d’être
fier de soi, de vibrer et se sentir satisfait.
D’ailleurs, n’est-ce pas justement ce qui se
produit quand on agit par conviction au lieu
de par émotions ?
Il faut croire en ce qu’on fait, voilà ce qu’on

aurait avantage à diffuser comme message
puisque c’est ça qui donne un sens à tout le
reste.
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Extrait du film Les Temps modernes réalisé et interprété par Charlie Chaplin.

On n’avait jamais autant entendu parler de stress et encore moins de burnout
avant qu’on survalorise la culture de performance comme on le fait

depuis une trentaine d’années.
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Plus de la moitié des
travailleurs en Amérique du
Nord ne se considèrent pas
heureux dans leur vie
professionnelle.
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Un rôle pour les grands-parents
M A R G U E R I T E B L A I S

L’auteure est prési-
dente du Conseil de la
famille et de l’enfan-
ce.

Chère Francine Allard,

Que j’étais heureuse de
te lire en ce samedi ma-
tin 11 février dans le
journal La Presse alors

que mon partenaire de vie des vingt-sept
dernières années conduisait sur la 15 en di-
rection du Centre hospitalier universitaire
de Montréal, pavillon Saint-Luc. Notre fille
— celle que nous avons accueillie en pro-
venance de Tunisie lors de son arrivée au
Canada en 1990 — allait donner naissance
à une jolie petite fille. Je ne voulais pour
rien au monde rater cette arrivée spectacu-
laire.
Je ne suis plus la même depuis que je suis

devenue, en ce samedi matin, grand-mère

pour une cinquième fois. Je partage parfai-
tement ton opinion. Certains vieux baby-
boomers ont conservé leur sens du devoir
et soutiennent leurs enfants qui sont pris
— pour ne pas dire mal pris — dans la dif-
ficile conciliation famille-travail. De nos
jours, deux salaires ne suffisent pas pour la
majorité des Québécois, pour couvrir l’en-
semble de leurs dépenses. Et que penser de
celles et ceux qui se retrouvent en situation
de monoparentalité, sans la présence de
leurs parents pour apporter un peu de lest
à leurs soucis de toutes sortes ?

Je rencontre de plus en plus de jeunes qui
souhaitent rester quelques années à la mai-
son — plutôt que de les placer en garderie
— le temps d’élever leurs enfants. Ils veu-
lent également être reconnus pour leur con-
tribution à la société québécoise. L’arrivée

d’un enfant est indubitablement une ri-
chesse mais aussi un appauvrissement au
plan financier. Nous devons collectivement
nous pencher sur cette difficile question.
Le Régime québécois d’assurance parenta-

le, en vigueur depuis le 1er janvier 2006 —
pour certains parents travailleurs — leur
apportera un petit répit. Mais est-ce suffi-
sant pour couvrir l’ensemble des besoins ?
Je ne le pense pas. C’est tout de même une
mesure positive en faveur des familles, du
moins pour celles qui peuvent s’en préva-
loir, mais il faut réfléchir à d’autres possi-

bilités pour les jeunes parents.
Tu ne le sais peut-être pas Francine, mais

ton papier appelle à un vaste mouvement
de solidarité des grands-parents envers
leurs enfants et leurs petits-enfants quel
qu’en soit la forme. Étant à Québec durant

la semaine pour mon travail, nous exerçons
notre grand-parentalité les fins de semaine
pour permettre à nos enfants de se retrou-
ver et de souffler un peu. Le grand-père
mijote de bons petits plats et nous invitons
la familia. Je n’avais jamais changé de cou-
ches avant l’arrivée de mes petits chéris.
Mes enfants étaient plus âgés lorsqu’ils
sont arrivés dans ma vie.
J’ai donc beaucoup de respect pour les

jeunes parents qui ont à charge de jeunes
enfants. La responsabilité parentale est de
tous les instants : épuisante, parfois stres-
sante. Il faut déployer des yeux tout le
tour de la tête et agiter ses mains dans tou-
tes les directions en plus de vaquer aux ta-
ches domestiques. À te lire, il m’est venu
une idée rassembleuse. Les grands-parents

devraient organiser un vaste forum
de concert avec les associations d’aî-
nés et tenter de trouver des pistes de
solutions aux problèmes de concilia-
tion famille-travail de nos enfants.
Statistiquement, nous imposons en
nombre. Nous avons aussi une res-

ponsabilité sociale envers les enfants des
générations montantes. Leur vie sera sans
doute plus difficile que la nôtre. Il faut
leur laisser un héritage en partage et tra-
vailler à l’édification d’une société sou-
cieuse de l’avenir de ses enfants.

Pourquoi ne pas organiser un vaste forum de concert avec les
associations d’aînés et tenter de trouver des pistes de solutions
aux problèmes de conciliation famille-travail de nos enfants ?
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